
 

Les golfes étendus sont rares. Ceux de l’Algérie s’ouvrent très largement au 
Nord, celui de Tunis, au Nord-Est, côtés d’où viennent des vents redoutables. Il n’y 

a ailleurs que des échancrures, creusées par des empiétements de la mer sur des 

terrains peu résistants : elles sont plus ou moins exposées aux souffles du large. Le 
littoral septentrional de la Berbérie consiste surtout en des pentes raides ou en des 

falaises verticales, contre lesquelles les navires, entraînés par les vents, risquent de 

se briser. Sur quelques points, il s’abaisse, mais il est alors bordé de dunes. A 
l’Ouest, le long de l’Océan, des suites de falaises et de dunes foraient un rivage 

monotone, à peu près dépourvu de fortes saillies et de baies, sans défense contre les 

vents d’Ouest et du Nord : on n’y trouve aucun bon abri. Les côtes orientales de la 
Tunisie, exposées aux vents d’Est et de Nord-Est, et celles de la Tripolitaine sont 

basses, sablonneuse, souvent bordées de lagunes et précédées de hauts-fonds
 
; là 

aussi, les abris sûrs font défaut. Dans la petite Syrie, où la marée s’élève jus- qu’à 
trois mètres, le reflux accroît les dangers d’échouement. Pourtant, les marins de 

l’antiquité avaient besoin de nombreux ports. Pendant longtemps, ils craignirent de 

s’éloigner des rivages et évitèrent de voyager la nuit. Le soir, autant que possible, 
ils s’arrêtaient, ils tiraient leur bâtiment sur la grève : ils se rembarquaient au jour, 

après avoir fait leur provision d’eau. A ce cabotage primitif, il fallait de nombreuses 

escales. Plus tard, les vaisseaux s’aventurèrent plus facilement en pleine mer et, 
dans le port, ils demeurèrent au mouillage. Mais la navigation resta assez timorée, à 

la merci des sautes de vent, en quête de refuges. 

Aussi, même à l’époque romaine, les ports abondaient-ils sur les côtes 

africaines, comme le prouvent les indications d’écrits qui datent du IIe et du IIIe 

siècle de notre ère. Quelques-uns étaient bons, la plupart médiocres ou mauvais, 
parfois, ils occupaient des embouchures de rivières c’était le cas de plusieurs ports 

du Maroc, de Leptis Magna en Tripolitaine. Mais, sur l’Océan, l’accès des fleuves 

est rendu difficile par l’existence d’une barre ; ailleurs, l’ensablement par les 
alluvions est un grave obstacle. D’autres ports furent établis en arrière d’une ou de 

plusieurs îles, très rapprochées de la côte (Thapsus, Utique, Tabarca, Alger, Tipasa, 

Cherchel, Rachgoun). Les Phéniciens recherchaient ces positions avantageuses : 
l’île formait un écran contre les vents du large ; elle était aussi un emplacement 

favorable pour des entrepôts, défendus contre les convoitises des indigènes. 

Souvent encore, le port était abrité par un cap, pointe en roches dures qui avait 
mieux résisté à l’érosion que les parages voisins ; sur le littoral septentrional, le 

havre se trouve en règle à l’Est du cap, qui le couvre des vents dangereux d’Ouest 

et de Nord-Ouest (Bône, Stora, Collo, Djidjelli, Bougie, Dellys, Alger, Arzeu, 
Melilla.) Plus tard, on constitua quelques ports artificiels, en construisant des jetées, 

ou en creusant des bassins intérieurs.  

Ce n’était pas seulement la rareté des bons ports naturels qui pouvait écarter 
les étrangers, de l’Afrique du Nord. C’était aussi la difficulté de pénétrer dans 



l’intérieur du pays, soit pour y trafiquer, soit pour en prendre définitivement 

possession.  

.  

Sur la côte septentrionale, les plaines bordant la mer sont rares et nous avons 

vu
 
qu’elles n’avaient que peu de valeur pour les anciens. Presque partout, des 

chaînes de montagnes se dressent comme des remparts, au-dessus de ces plaines, ou 

immédiatement au-dessus des flots. Il y a bien quelques voies d’accès vers 

l’intérieur. Des places maritimes ont pu être créées à leur débouché : Tabarca, près 
de l’oued et Kébir : Hippone, non loin de la Seybouse (L’Ubus (la Seybouse) 

débouchait dans l’antiquité plus à l’est qu’aujourd’hui, par conséquent à quelques 

kilomètres d’Hippone, et non auprès de cette ville), Bougie, à l’extrémité de la 
vallée de la Soummane. Mais ces routes s’étranglent bientôt. Au Nord-Est, le golfe 

de Tunis, sur lequel les Phéniciens fondèrent Utique et Carthage, s’avance d’une 

cinquantaine de kilomètres dans les terres : il reçoit un fleuve important, la 
Medjerda. Ce fut dans l’antiquité la porte principale de l’Afrique du Nord, à 

l’entrée de la Méditerranée occidentale, en face de la Sicile. Cependant la vallée de 

la Medjerda n’est pas une voie dépourvue d’obstacles. Des côtes de l’Océan et de la 
Tunisie orientale, la pénétration est plus facile, mais c’est précisément dans ces 

parages que les ports naturels manquent le plus; en outre, ils sont déjà éloignés des 

contrées qui font face à la Berbérie et qui sont, par conséquent, destinées à avoir 
avec elle les relations les plus suivies.  

Lorsqu’un conquérant a pris pied dans ce pays, il lui est malaisé de s’enfermer 
dans les régions dont la possession lui semble profitable. Il est entraîné à étendre sa 

domination sur les peuplades belliqueuses qui menacent sa conquête ; des plaines 

fertiles, il doit pénétrer dans les massifs montagneux qui servent de repaires aux 
pillards; du littoral, il doit s’avancer jusqu’aux espaces parcourus par les nomades, 

jusqu’aux steppes, jusqu’au Sahara.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 


